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 Dimanche Ordinaire Année B  

 

1
ère

 Lecture : Isaïe 53,10-11  

 

I. Contexte 

 

Ce petit bout de texte fait partie du 4
ème

 chant du Serviteur, lu en entier au Vendredi-

Saint. Nous avons eu le 3
ème

 chant au 24
e

 Ordinaire B, dans une section évoquant la venue du 

Messie dans la misère humaine. La section, qui suit le 4
ème

 chant, montre la réussite future du 

Plan du Salut :  

 Is 52,16 – 53 : le sacrifice du Serviteur, agréé par Dieu. 

 Is 54 : l’évocation de l’Alliance nouvelle et universelle. 

 Is 55 : l’appel à recevoir cette nouvelle Alliance dans la pauvreté.  

Is 52,1-12 qui prépare le 4
ème

 chant dit qu’Israël est dans une telle déchéance religieuse qu’il n’y a 

qu’un seul remède : que Dieu lui-même vienne sur la terre accomplir le Salut ; alors « la terre 

entière verra le Salut de notre Dieu » (Is 52,10). 

 

Subitement éclate le chant du Serviteur. Le prophète, stupéfait, voit le Seigneur, incarné 

dans le Serviteur, réaliser le Salut de tous les hommes d’une façon étonnante : il s’élèvera par 

l’humiliation (Is 52,13-15). Il décrit alors les souffrances dégradantes et la mort ignominieuse du  

Serviteur, puis – et c’est notre texte – sa résurrection entraînant avec lui dans la vie divine tous 

les pécheurs repentants. Tout cela est repris par Jésus quand il dit : « Si le grain de blé tombé en 

terre meurt, il porte beaucoup de fruits (Jn 12,24), ces fruits étant les hommes sauvés. 

 

II. Texte 

 

– v. 10 : « Broyé par la souffrance, le Serviteur a plu au Seigneur » : cette traduction ne 

correspond pas au texte original. Une telle traduction sacrifie aux hédonistes et prête 

le flanc au manichéisme actuel. Celui-ci, en effet, admet deux dieux, l’un mauvais, 

l’autre bon : le dieu mauvais est l’homme qui se prend pour Dieu, et le dieu bon est 

celui qui n’a rien à voir avec le mal et qui s’en lave les mains. On a litt. «  Le Seigneur 

a voulu broyer son Serviteur, et l’a rendu-malade (dans le sens de voué à la mort) ». 

C’est un résumé de ce qui précède : parce que, selon le Plan de Dieu, le Salut devait se 

faire par la souffrance et la mort, Dieu qui ne peut ni souffrir ni mourir s’est incarné, 

s’est fait Serviteur pour cela (Phil 2,7). Le sens est donc bien : Le Seigneur devenu 

Serviteur a voulu être broyé par la souffrance et « la maladie mortelle ». Le mal fait 

partie du Plan de Dieu, parce qu’il n’y a qu’un seul Dieu, et c’est pourquoi Dieu peut 

y remédier, le transformer en bien, ce qu’il fera comme l’indique la suite du texte. 

 

« S’il fait de sa vie un sacrifice d’expiation » : Il s’agit du « sacrifice-pour-la faute » qui 

a été commise, distinct du « sacrifice pour le péché », et qu’on pourrait appeler 

« sacrifice de réparation ». Le rituel du culte est très complexe. Outre les offrandes 

comme l’oblation, le sacrifice de communion ou pacifique, la libation, le qorban et 

autres dons, tous n’étant pas pour les péchés, il y avait, pour le péché : l’holocauste, le 

sacrifice pour le péché, le sacrifice pour la faute, de réparation ou d’expiation, le 

sacrifice volontaire. De tout cet ensemble, Lv 1 – 5 décrit longuement le sacrifice 

d’expiation, exigé pour le grand prêtre ou la communauté, pour un chef ou un 

membre du peuple ; peut-être était-il à la base des autres sacrifices. En tout cas, tous 

les sacrifices comprenaient un aspect expiatoire, à cause de la sainteté de Dieu et de 

l’homme pécheur, du désir d’entrer en paix avec Dieu et donc d’une demande de 

pardon. Ici, le Serviteur fait son sacrifice d’expiation pour tous les hommes. Nous 

aurons des précisions aux versets suivants. 

 

« Il verra une descendance, il allongera ses jours » : Renversement étonnant de la 

pénible situation. Le Serviteur est humilié, maltraité et meurt, et, au moment où il 



s’offre en expiation des péchés, il resurgit plein de vie féconde, accompagné d’une 

descendance vivante, apportant la prospérité aux activités humaines. « Et par lui 

s’accomplira la volonté du Seigneur », litt. « Et la volonté du Seigneur dans sa main 

réussira » : Telle est la volonté de Dieu pour son Serviteur : mourir et ressusciter. 

Nous voyons facilement, au-delà, la mission de Jésus : Par sa divinité, son humanité a 

subi et accepté la souffrance et la mort, puis est ressuscitée et a suscité l’Église de 

Dieu. 

 

– v. 11 : « À cause de ses souffrances », litt. « À cause de la peine de son âme ». Ce verset 

n’est pas une simple répétition du v. 10. Celui-ci parlait de l’œuvre du Serviteur vue 

au point de vue de Dieu : « Le Seigneur a voulu le broyer ... Mais notre v.11 parle au 

point de vue du Serviteur. Le point de vue de Dieu est important, car, si ce n’est pas 

Dieu lui-même qui sauve par son Serviteur, le Salut comme résurrection en Dieu n’a 

pas lieu ; mais le point de vue du Serviteur est tout aussi important, car, si le Salut 

n’entre pas dans l’homme et ne le transforme pas au plus profond de son être, le Salut 

reste extérieur à l’homme, et par conséquent l’homme n’est pas vraiment sauvé. 

Ainsi, au v. 10, il s’agit du Fils de Dieu faisant passer son humanité par la mort et la 

Résurrection, et au v. 11, il s’agit du Fils de l’homme assumant la mort et la 

Résurrection par la puissance de sa divinité. 

 

« À cause de la peine de son âme » : c’est l’agonie, les tortures, la souffrance, 

l’hostilité, la méchanceté, la lâcheté des hommes, l’abandon du Père, les affres de la 

mort. Au sacrifice d’expiation, par lequel la volonté du Père l’a fait passer, viennent 

se joindre les souffrances que lui ont fait subir les hommes. « Il verra la lumière, il 

sera comblé (litt. « rassasié ») : De même qu’au sacrifice d’expiation succédait 

immédiatement la Résurrection, ainsi « À cause de la peine de son âme, il verra la 

lumière ». Il y a un lien bien marqué et plus intime entre la mort d’une part et la vie 

nouvelle d’autre part : au v. 10, le lien était conditionnel (« Si »), ici il est causal (« À 

cause de »). Ce qui est révélé, c’est que la Résurrection jaillit du cœur même de la 

mort, la joie de la souffrance, la réussite de l’échec, l’éternel du passager, la gloire de 

l’humiliation. Nous avons là une vérité qui traverse toute l’Histoire du Salut.  

 

« Parce qu’il a connu la souffrance », litt. « Dans la connaissance du Serviteur » : Le 

lectionnaire ajoute « la souffrance », et l’applique au Serviteur, pour ne pas 

compliquer le sens du texte qui parle de la connaissance que les hommes auront du 

Serviteur, ou que le Serviteur possède de lui-même (V.), c.-à-d. de l’Évangile dans 

lequel les hommes apprendront comment le Christ les justifie. La suite du texte parle 

donc du temps de l’Église : 

a) D’après le sens du Lectionnaire, nous avons : Par sa souffrance endurée jadis, le 

Serviteur viendra justifier les multitudes et, pour cela, par son Église il se chargera 

de leurs péchés. 

b) D’après le sens du texte, nous avons : Dans la connaissance que les multitudes 

auront du Serviteur, elles apprendront qu’il veut les justifier, et, si elles acceptent, 

le Christ, le Serviteur, se chargera de leurs péchés.  

Le Lectionnaire fait allusion à la Croix du Christ où les péchés des hommes ont été 

enlevés ; le texte fait allusion aux sacrements de l’Église, par lesquels le Christ, au 

cours des siècles, enlèvera les péchés des pénitents. Les deux sens sont valables et sont 

complémentaires. 

 

« Le Juste mon Serviteur » : Comme c’est Dieu qui rend juste, le Serviteur possède 

cette justice, mais comme il est le Fils de Dieu incarné, le Christ est cette justice, et 

c’est pourquoi il peut lui-même faire ce que Dieu fait : « Justifier les multitudes ». Et 

il le fait en « se chargeant de leurs péchés », comme le bouc émissaire, à la fête juive 



du Grand Pardon, portait les péchés d’Israël pour que soit donné le pardon de Dieu. 

Mais ici, c’est un pardon divin plénier pour tous les hommes et déifiant l’homme tout 

entier. 

 

Cette dernière expression « Il se chargera de leurs péchés » répond aux deux questions 

laissées en suspens au 3
ème

 chant du Serviteur, vu au 24
e

 Ordinaire B. Nous y avons 

vu, en effet, qu’il y avait deux causes à la souffrance du Serviteur : le refus de 

l’Économie ancienne comme Dieu le demandait, et la méchanceté du cœur humain. 

Et parce que le Serviteur devait les accepter comme faisant partie de sa mission, deux 

questions se posaient :  

a) Si le refus et la méchanceté de l’homme contrecarrent le Plan de Dieu,  comment 

en font-ils partie et donc le favorisent-ils ? Il y a deux réponses à donner : 

1/ Pour répondre à « Comment en font-ils partie ? », il faut partir d’Adam. Placé 

dans le Paradis terrestre, Adam devait partir à la recherche de son achèvement 

dans le Ciel. Parce qu’il était juste par la grâce de Dieu et par sa soumission à 

Dieu, il pouvait parvenir sans heurt ni défaillance dans la Béatitude éternelle. 

Mais il a péché : il s’est opposé à la volonté de Dieu, en écoutant le Serpent 

menteur. Ce péché est à la racine du refus et de la méchanceté de ses 

descendants. Depuis lors, ceux-ci contrecarrent leur marche en avant vers le 

Ciel, c’est même une marche en arrière vers la perdition et la mort éternelles. 

Le Plan du Salut est compromis, comme la Loi de Moïse bien comprise ne 

cesse de le montrer. Car l’homme pécheur a beau se tourner vers le Ciel 

promis, il est entraîné vers la mort par le courant du péché qui est plus fort 

que lui. Le Salut a été spécialement souligné par les Prophètes : le Fils de Dieu 

descendrait du Ciel se faire homme, et ainsi pourrait entraîner l’homme vers le 

Ciel. Cependant, en agissant de la sorte, il devrait marcher à contre-courant, 

mais le courant du péché, c.-à-d. le refus et la méchanceté des hommes se ferait 

très violent : plus la réaction du Dieu fait homme est forte, plus l’hostilité des 

pécheurs s’en prend à lui, le blesse, le meurtrit, l’humilie, le fait souffrir, tente 

de la charrier 
1

 et de l’engloutir. C’est bien ce qui s’est passé quand Jésus, le 

Serviteur, s’est manifesté : la masse énorme de tous les péchés s’est abattue sur 

lui, s’est constamment opposée à lui qui voulait faire réussir le Plan de Salut de 

Dieu. Nous voyons donc bien que le refus et la méchanceté des hommes font 

partie du Plan de Dieu, même à la venue de leur Sauveur. 

2/ Réponse à « Comment favorisent-ils le Plan de Dieu ? ». Le Christ ne s’est pas 

laissé entraîner par le courant hostile et meurtrier de l’humanité pécheresse, il 

a déployé sa puissance divine, il a lutté sans faiblir. Devant l’effroi des disciples 

qui désespéraient du Salut en sachant que le Sauveur allait souffrir et mourir, 

Jésus s’est avancé dans une hostilité grandissante vers Jérusalem, et, broyé par 

la souffrance et offrant son âme en expiation, il a traversé les eaux de la mort 

et du péché, a atteint leur source, et en est sorti victorieux en ressuscitant. Or, 

en cette lutte jusqu’à la mort et la Résurrection, se sont manifestées de façon 

extraordinaire la justice et la miséricorde de Dieu, qui souffraient pour les 

hommes, afin de les sauver. Ainsi, ce qui contrecarrait le Plan de Dieu l’a 

favorisé. Et si Adam n’avait pas péché par la grâce de Dieu, il n’aurait pas 

connu, comme les chrétiens sauvés par le Christ, la justice de Dieu et pas du 

tout la miséricorde de Dieu. Comme le dit Paul : « Là où le péché a abondé, la 

grâce a surabondé » (Rm 5,20) ; et comme le dit la Liturgie pascale : 

« Heureuse faute, qui nous a valu un tel Rédempteur ! ». 
2

 

                                                           
1

 Sens analogique du verbe : entraîner, emporter dans son cours comme le fait un fleuve ou une rivière. 

2

 On pourra lire à ce sujet : https://www.assomption.org/fr/mediatheque/revue-itineraires-augustiniens/itineraires-

augustiniens-50-tout-est-grace-juillet-2013-1/felix-culpa 



b) Si le refus et la méchanceté des hommes doivent être éliminés, comment le sont-

ils, et pourquoi demeurent-ils encore ? Ici aussi il y a deux réponses : 

1/ Réponse à « Comment sont-ils éliminés ? ». Ici c’est une autre image que la 

marche à contre-courant qu’il faut prendre, puisqu’il s’agit de la présence du 

Christ à la source du péché et de la mort, qui engendre les refus et les 

méchancetés. Pour tarir cette source, Jésus s’y jette : il est devenu, dit Paul, 

« Péché pour nous » (2 Cor 5,21) et, la mort étant provoquée pas le péché, il 

est mort sur la croix. Le Christ montre ainsi, d’une manière irréfutable, que le 

péché, les refus de l’Économie ancienne et les méchancetés du cœur conduisent 

à la mort, et même à la mort éternelle, à laquelle sont voués tous les hommes. 

Mais la mort de Jésus est spéciale, comme nous l’avons vu dans l’épître du 27
e

  

Ordinaire B, p. 4, elle est la mort de l’humanité du Fils de Dieu immortel. Si 

Jésus Christ est descendu dans le péché mortel, c’est justement pour le détruire 

par sa Résurrection. Car sa Résurrection le fait vivre d’une autre vie que celle 

où règnent le péché et la mort, elle est l’accès à la vie divine où le péché et la 

mort n’existent pas. Ainsi, les refus et les méchancetés des hommes que le 

Christ a assumés sont éliminés par sa mort et sa Résurrection. 

2/ Réponse à « Pourquoi le refus et la méchanceté demeurent-ils encore ? ». On 

pourrait aussi ajouter : « Pourquoi Dieu ne les a-t-il pas détruits après la chute 

d’Adam ? ». C’est parce qu’Adam était très peu conscient de son péché et de la 

mort qui s’ensuivait, et que dans l’Économie nouvelle les chrétiens ne le sont 

pas parfaitement (les saints, d’une façon étonnante et pourtant vraie, 

s’estiment les plus grands pécheurs de la terre : 1 Tim 1,15). Il fallait que le Fils 

de Dieu incarné
 

les éclaircisse et les élimine. Il y a plus : Un jour viendra où le 

péché et la mort demeureront éternellement, dans ce qu’on appelle l’enfer qui 

est absence du Dieu saint et de l’amour proposé de Dieu, définitivement 

refusés et rejetés. Ces faits nous font comprendre que c’est dans le Christ 

seulement que le péché, la mort, les refus et les méchancetés sont éliminés. 

C’est justement parce qu’il est Dieu et pouvait les détruire qu’il les a pris sur 

lui ; s’il n’avait été qu’un homme, il serait mort définitivement comme tous les 

hommes. Il faut donc que les hommes soient unis au Christ par la foi et la 

grâce, pour que leurs refus, leurs péchés et leur mort soient éliminés par le 

Christ. En dehors du Christ mort et ressuscité, c’est là un mystère dont j’ai 

tenté de soulever le voile, lorsque nous avons vu le sens du péché au Temps du 

Carême B. Pourtant, dira-t-on, pour les baptisés qui croient à Jésus Christ et 

Seigneur et qui vivent de sa vie divine, la mort et le péché demeurent encore. 

En fait, ces deux maux sont déjà fortement diminués, mais ils ne le sont pas 

totalement ni parfaitement : l’âme est ressuscitée, mais elle pèche encore, le 

corps n’est pas encore passé par la mort du Christ. C’est seulement à la 

Parousie et dans le Ciel que ceux qui auront été fidèles jusqu’au bout seront 

définitivement délivrés des péchés et de la mort. Voilà pourquoi les refus et les 

méchancetés demeurent encore ici-bas. 

 

Conclusion  

 

Le judaïsme détourne en sa faveur le sens du 4
ème

 chant du Serviteur et, de ce fait, en 

élimine l’essentiel, à savoir : la mort et la résurrection du Serviteur. D’une part, en effet, le texte 

dit clairement que le Serviteur accepte la souffrance, les ignominies et la mort expiatrices comme 

un moyen voulu par Dieu pour favoriser son Plan de Salut, alors que le judaïsme y voit un 

malheur personnel, en est profondément scandalisé et perturbé, et demande, dans ses prières à 

Dieu, de maudire ses ennemis. D’autre part, le texte montre aussi clairement le triomphe du 

Serviteur par delà la mort, et un triomphe divin, car, si le Serviteur n’était  qu’un homme et, à 

plus forte raison, un peuple, il serait une simple nation, il ne pourrait vaincre l a mort ni justifier 



les multitudes. De plus, le péché, la souffrance et la mort ne peuvent pas être détruits par Dieu de 

n’importe quelle manière, lui-même ayant interdit les magiciens, les devins et les sorciers (voir 4
e

  

Ordinaire B, p. 1). L’homme en effet est responsable de ses péchés et de sa mort, sinon ce serait 

contraire au Plan de Dieu. Comme [Paul et] les Pères de l’Église le disaient : Puisque c’est un 

homme qui a fait tomber le genre humain, il fallait que ce soit un homme qui relève tous les 

hommes ; puisque c’est Ève qui a fait venir la perdition et la mort, il fallait une femme, Marie, 

pour permettre le Salut et la Vie. Comme ce fut déjà vu très souvent : Si Dieu nous a créés sans 

nous, il ne veut pas nous sauver sans nous ; le Salut se fait par le tout de Dieu et le tout de 

l’homme. Pour toutes ces raisons, il fallait que le Serviteur fut un individu, qu’il fut un homme 

juste, saint, fidèle à Dieu, qu’il fut lui-même Dieu pour choisir la condamnation et la mort 

comme moyens de Salut, et pour ressusciter son humanité et justifier tous les hommes. Cet 

Homme-Dieu, c’est Jésus Christ, le Fils unique du Père, le nouvel Adam, enfanté par la nouvelle 

Ève, Marie. En tant qu’homme, Jésus demande aux croyants de participer à sa Passion, pour 

qu’avec lui et en lui, ils éliminent péché et mort. En tant que Dieu, il réussit le Plan du Salut, et 

donne de ressusciter avec lui et par lui, de vivre de sa propre vie divine. Le judaïsme est à l’écart 

du Christ, il est incapable de comprendre que le péché et la mort favorisent le Plan de Dieu, et 

peuvent être, ici-bas, éliminés du Plan de Dieu. Seuls le Christ et son Église nous le font 

comprendre et vivre. 

 

La vertu chrétienne suggérée par notre texte est « parrhs…a », mot dont la traduction 

habituellement employée est « assurance ». Le Catéchisme de l’Église catholique, n° 2778, la 

définit par les termes suivants : « simplicité sans détour, confiance filiale, joyeuse assurance, 

humble audace, certitude d’être aimé », et il ajoute qu’elle relève de la puissance au Saint-Esprit. 

Cette définition est seulement donnée à propos de la prière, mais dans le Nouveau Testament 

« l’assurance » est en conséquence la vertu soutenant la prédication des Apôtres, et le témoignage 

à rendre au Christ ressuscité pour le Salut du monde. Le sens complet est donc : l’humble et 

joyeuse conviction que tous les hommes peuvent obtenir les biens éternels et divins à cause de 

Jésus Christ, mort et ressuscité, qui a réalisé le Plan du Salut de Dieu. Nous la voyons se déployer 

déjà dans l’attitude du Serviteur et donc de Jésus, acceptant la mort dans la confiance en sa 

Résurrection, s’offrant à la volonté de Dieu pour sauver les hommes. Cette vertu trouve sa force 

dans l’Esprit et l’union au Christ total. Par elle les souffrances de la vie chrétienne, loin de nous 

désarçonner, de nous décourager ou de nous pousser à chercher des remèdes dans les fausses joies 

du monde, nous les voyons comme une participation à la Passion et à la Résurrection du Christ, 

et donc comme le moyen d’augmenter notre union à Dieu, de contribuer au Salut du monde, 

d’espérer la récompense éternelle. 

 

Épître : Hébreux 4,14-16  

 

I. Contexte 

 

Ce texte du Vendredi-Saint est la suite de celui de dimanche dernier, où Paul disait : 

Hâtons-nous vers le repos du Ciel, stimulés par ce fait que le Verbe-Parole de Dieu juge 

actuellement et jugera finalement nos pensées, nos paroles et nos actes. Paul avait commencé par 

dire en He 5,1 ; « Jésus est le grand prêtre de notre profession de foi ». Il va revenir maintenant à 

cette fonction de « grand prêtre », c.-à-d. de représentant de Dieu auprès du peuple, et du peuple 

auprès de Dieu. 

 

Le lien avec l’épître de dimanche dernier est un complément par contraste résolu par la 

fonction de grand prêtre en rapport avec celui de l’Ancien Testament. Paul a parlé du Christ 

comme Verbe de Dieu, parce que ce titre de « Verbe » souligne l’expression de Dieu envers les 

hommes ; la Création est ainsi imprégnée du Verbe : celui-ci peut être connu à travers les 

créatures, et il peut pénétrer au plus profond de l’âme, juger les intentions et les pensées des 

cœurs ; de plus le Verbe était connu dans l’Ancien Testament. Maintenant, par le titre de Fils de 



Dieu, Paul souligne sa relation au Père, et donc au mystère de la Sainte Trinité, ignoré de 

l’homme sans une révélation, inconnu dans l’Ancien Testament. Or, si le Fils de Dieu s’est 

incarné, c’est pour sauver ceux qui croient en lui et les unir à sa divinité en les faisant fils du Père, 

ce qu’il accomplit par sa fonction renouvelée de grand prêtre. Ainsi, comme Verbe, le Christ 

nous juge et nous stimule, comme Fils de Dieu il nous déifie et nous mène au Père, et comme 

grand prêtre, il nous porte et intercède pour nous. 

 

II. Texte 

 

– v. 14 : « Jésus, le Fils de Dieu » : « Jésus » est son nom d’homme et souligne par conséquence 

son humanité mais n’exclut pas sa divinité de Fils du Père. Si donc Paul ajoute « le 

Fils de Dieu », c’est parce qu’il va parler d’une œuvre humano-divine qui mène au 

Père. Cette œuvre, il l’a faite en étant « le grand prêtre par excellence », le terme 

« grand » signifiant une participation à la grandeur divine. Ceci fait d’abord allusion à 

ce qui a été dit plus haut : « Dans les rapports de ses frères avec Dieu, Jésus est devenu 

un grand prêtre miséricordieux et fidèle, pour expier les péchés du peuple » (He 2,18), 

ce qui rappelle notre
 

première lecture. C’est ensuite une allusion à Moïse qui était 

seulement un serviteur dans la maison de Dieu, c.-à-d. en Israël, alors que Jésus est Fils 

mis à la tête de la maison de Dieu qu’est l’Église (He 3,1-6). Enfin, une allusion est 

faite au sacerdoce d’Aaron, dont Paul parlera plus loin. Aaron était grand prêtre, 

chargé, comme tous les prêtres, d’être intermédiaire entre Dieu et le peuple, mais il 

n’était pas « le grand prêtre par excellence », car il n’était qu’un homme mortel. Son 

sacerdoce avait été institué par Dieu comme une annonce du sacerdoce du Christ ; 

c’est pourquoi il est supprimé quand advient le sacerdoce du Christ. Pourquoi, dès 

lors, les hébreux à qui Paul s’adresse lorgnent-ils encore du côté du temple et des 

fonctions sacerdotales à Jérusalem, quand le Christ possède le sacerdoce unique voulu 

par Dieu, un sacerdoce infiniment élevé et autrement efficace que celui d’Aaron ? Il 

unit vraiment Dieu et les hommes, parce qu’il est à la fois Dieu et homme ; il a expié 

les péchés, parce qu’il est à la fois le prêtre et la victime ; il est ressuscité et monté au 

Ciel. Cela, personne ne l’a fait et ne le fera. 

 

« Qui a pénétré au delà des cieux », litt. « Qui a traversé les cieux » : L’expression est 

très forte, car dans d’autres textes il est dit que Dieu est dans les cieux, mais ici « au 

delà des cieux » indique la transcendance absolue de Dieu que personne ne peut 

atteindre. Si donc Jésus atteint Dieu, c’est qu’il est Dieu. Pour bien comprendre la 

portée de l’expression, voyons ce que signifient les cieux. Ils sont ce qui est propre à 

Dieu, comme le dit le psalmiste : « Les cieux sont les cieux du Seigneur, mais la terre, 

il l’a donnée aux fils d’Adam » (Ps 115,16). Il nous est difficile de nous en faire une 

idée juste, d’abord parce que notre connaissance de l’univers fait du ciel l’extra -

terrestre en prolongement de la terre, ensuite parce que les conséquences du Péché 

originel nous portent à voir les choses à notre façon. Notre texte parle des « cieux » : 

ils sont de deux sortes : le « ciel » et le « Ciel ». Une des idées fausses sur ce point est 

de faire du Ciel un prolongement de la terre et donc de notre vie terrestre, alors qu’il 

concerne uniquement Dieu. Il ne faut dès lors pas les confondre. Faire du « Ciel » un 

prolongement du terrestre après la mort est erroné, car le terrestre ne peut évoluer 

qu’au niveau du terrestre et aboutir au terrestre, c.-à-d. au Shéol (= séjour des morts) 

qui est du terrestre amoindri. 

 

Pour le comprendre, prenons deux termes qui correspondent à Ciel et terre, et qui 

montrent leur parfaite dissemblance : les termes de Créateur et de créatures. Le 

Créateur, c.-à-d. Dieu, est celui qui a tout fait de rien ; la créature, spécialement 

l’homme, est celle qui a été faite : le premier est dans un état actif, le deuxième est 

dans un état passif. Or par définition, le passif exprime seulement le passif et jamais 



l’actif : « Je suis créé » ne peut jamais signifier « Je crée ». De même Dieu le Créateur 

reste le Créateur, et l’homme reste la créature. Il n’y a aucun passage possible de l’état 

de créature à l’état de Créateur, du passif à l’actif. Certes le passage de Dieu à 

l’homme est possible, puisqu’il a créé l’homme et continue de le créer ; et il lui a 

donné une part de son Être, mais son Être est infini, absolu, intact, immuable, alors 

que l’être de l’homme est fini, changeant, infime et soutenu par Dieu. C’est pourquoi, 

si Dieu peut se faire homme, l’homme ne peut pas se faire Dieu. 

 

Si donc Jésus a pu pénétrer au delà des cieux, ciel et Ciel, c’est parce qu’il était Dieu, 

comme le dit Jn 3,13 : « Nul ne peut monter au ciel, sinon celui qui est descendu du 

ciel, le Fils de l’homme qui est au Ciel ». Le fait que le Fils de Dieu soit descendu sur 

terre, l’Incarnation, montre que le Ciel est descendu avec lui sur la terre, mais le Ciel 

ne nous est pas accessible directement pour autant. L’humanité de Jésus n’était pas en 

parfaite communion avec sa divinité (bien que celle-ci se manifesta par celle-là dans ses 

miracles), comme Dieu le faisait dans l’Ancien Testament à travers ses interventions 

par sa puissance, et elle n’était pas complètement divinisée, puisqu’elle était faible, 

passible et mortelle. Il fallait d’abord que le Fils de Dieu divinise son humanité par sa 

Résurrection, et qu’il l’emporte au Ciel, pour que son humanité glorieuse puisse, par 

le Saint-Esprit qui est Dieu, communiquer aux hommes la grâce de sa divinité. C’est 

donc moyennant Jésus Christ ressuscité et à condition d’être unis à lui par la foi et la 

grâce, que nous pouvons être transportés dans le Ciel par le Saint-Esprit. C’est 

pourquoi, parce qu’ils ne croient pas au Christ, les juifs qui parlent de la vie après la 

mort ne disent pas la vie dans « le Ciel », ils disent la vie dans « le monde à venir », c.-

à-d. ce monde-ci amélioré, cette terre perfectionnée. 

 

On doit dire là même chose de l’enfer. Dire que Dieu est trop bon pour damner 

éternellement, c’est se faire une idée fausse de l’enfer. Celui-ci est vu au bout de la vie 

terrestre, alors qu’il est l’opposé du Ciel, la révolte contre Dieu, la déception de ne 

pas voir Dieu, en même temps que le refus de l’amour de Dieu ; autrement dit, le Ciel 

étant là où Dieu est ou [encore] l’intériorité de la nature divine, l’enfer est l’absence 

de Dieu, l’hostilité à Dieu, l’exclusion de Dieu, l’anti-Ciel. Nous remarquons donc 

que, quand nous sommes unis à Dieu par le Christ, le Ciel est déjà en nous, et 

participer à la nature divine par la grâce, c’est déjà être en Dieu comme Dieu est en 

nous, être dans le Ciel comme le Ciel est en nous. Pourtant, ce n’est pas encore là un 

état parfait, car il faut que nous participions parfaitement à la mort et à la 

Résurrection du Christ, ce qui se fera après notre
 

vie terrestre. Alors le Christ viendra 

nous chercher et nous prendre, et par lui, avec lui et comme lui, nous pénétrerons au 

delà des cieux. 

 

« Tenons ferme dans l’affirmation de notre foi » (au Christ), litt. « Maintenons la 

confession" », c.-à-d. restons attachés à notre confession (du Christ) en qui tout se 

trouve : le pardon des péchés, le Salut, la justification, la déification, l’amour divin, la 

foi, l’espérance du Ciel …, car il est notre grand prêtre et le Fils de Dieu fait homme. 

 

– v. 15 : « De partager nos faiblesses », litt. « De compatir à nos infirmités ». Si nous avons 

bien compris ce qu’est le Ciel et ce qu’il attend de nous pour nous y emmener, une 

question se pose : Est-il possible que, pourtant déifiés par la grâce, nous agissions 

comme Jésus, quand nous nous voyons si faibles, si déficients dans notre union au 

Christ et à l’Église, incapables même de faire le peu que Dieu noue demande ? Être 

déifié par l’Esprit du Christ pousse à agir comme le Fils incarné ; or nos faiblesses et 

nos insuffisances nous montrent, à nous chrétiens, que nous n’agissons pas comme des 

hommes [dignes] de ce nom. Eh bien ! dit Paul : « Notre grand prêtre n’est pas 

incapable de compatir à nos faiblesses ». Nous avons vu comme vertu, au 16
e

 



Ordinaire B, ce qu’est la compassion : la tendresse et l’ardeur à soigner l’homme 

meurtri et inconscient de son malheur. Le Christ qui est descendu du Ciel parce qu’il 

aimait l’humanité pécheresse, comprend nos faiblesses, les excuse devant son Père, et 

déploie la puissance de sa divinité pour nous fortifier. Mais comment le Christ 

compatira-t-il d’une compassion qui corresponde à nos faiblesses ? C’est à cela que 

Paul va répondre. 

 

« Mais en tout il a connu l’épreuve comme nous, et il n’a pas péché », litt. « Mais en 

touts il a été tenté par similitude (avec nous), à l’écart du péché ». Le motif et la valeur 

de la compassion de notre grand prêtre sont le fait qu’il a été tenté ou éprouvé 

« comme nous » ou plutôt « par similitude », par ressemblance. Par ce terme-ci, Paul 

veut dire que Jésus a subi nos tentations et nos affrontements du mal, mais non dans 

les lamentations, les dépits, les regrets qui nous assaillent et auxquels nous cédons 

souvent. Il les a acceptés, assumés et surmontés comme des choses nécessaires et 

bienfaisantes, parce que ces tentations et ces difficultés à vaincre le disposaient à 

obtenir sa Résurrection. Mieux vaut donc un chrétien faible qui s’accroche à la grâce 

du Christ, qu’un chrétien fort qui se confie dans sa force : le premier a déjà le Ciel en 

héritage, le deuxième n’aura même pas la terre en héritage. Mais contrairement à 

nous, il s’est tenu « à l’écart du péché », le péché étant ici d’être mécontent et irrité 

d’une chose pénible que Dieu demande de porter. Le péché étant essentiellement 

l’offense faite à Dieu et le rejet de Dieu par le refus de sa volonté, Jésus ne pouvait pas 

être pécheur, sinon il n’aurait pu sauver. A part le péché, Jésus a expérimenté toutes 

les faiblesses et toutes les tentations que nous éprouvons. Et maintenant qu’il est 

ressuscité, il sait mieux que nous combien nous sommes déficients, faibles, incapables 

d’accomplir les réalités terrestres valables, encore moins d’aller au Ciel. Il nous 

demande cependant de ne pas pécher, ce dont nous sommes capables par sa grâce, celle 

de notre repentir et du pardon de Dieu. Par contre, nos faiblesses, nos tentations, nos  

peines ne peuvent être éliminées, elles demeureront jusqu’à notre mort. Il nous faut 

cependant les surmonter, car elles peuvent nous entraîner au péché. Elles sont 

d’ailleurs nécessaires pour nous aguerrir, nous rendre humbles, et nous faire recourir 

sans cesse à la grâce de Dieu. 

 

– v. 16 : « Avançons-nous donc avec pleine assurance vers le Dieu tout-puissant qui fait grâce », 

litt. « Donc abordons avec un franc-parler le trône de la grâce » : Pourquoi cette 

parrhs…a, franc-parler, assurance » ? Parce qu’en prenant sur lui nos faiblesses, nos 

tentations et nos difficultés, et en les ayant vécues lui-même le premier, le Christ 

sanctifie leur nécessité et leur utilité, et compense leur agression par la grâce de sa 

Résurrection. Rien n’empêche donc d’aborder « le Dieu tout-puissant qui fait grâce », 

litt. « le trône de la grâce ». Le trône indique le Ciel où Dieu règne (Ac 7,48-49). Et 

Paul nous demande d’aborder « le trône de la grâce » : il n’évoque pas ici le moment 

de notre mort, il parle de notre vie chrétienne qui touche à la vie du Ciel où se trouve 

la grâce de Dieu, ce don gratuit qui nous est nécessaire ici-bas, et que le Père nous 

donne, si nous avons le ticket d’entrée : « la pleine assurance ou le franc-parler ». 

 

« Pour obtenir miséricorde et recevoir, en temps voulu, la grâce de son secours », 

traduction du Lectionnaire qui, d’une part, donne priorité d’action à Dieu, et d’autre 

part, minimise le sens du texte qui donne priorité au chrétien, puisqu’on a « Afin que 

nous acceptions miséricorde et trouvions grâce pour un secours opportun ». Paul, en 

effet, révèle le but de notre progression vers le trône de la grâce et, en conséquence, ce 

que nous pouvons obtenir. Il exprime cela de trois façons : 

a) « Accepter la miséricorde », qui dit plus que « l’obtenir », car accepter implique 

l’effort d’adaptation et de volonté pour obtenir ce qui est donné. La miséricorde 

est le premier bienfait, car, étant pécheurs et indignes, nous avons besoin que 



Dieu nous prenne en pitié et nous pardonne, et que nous devons l’accepter, en 

sachant, d’une part, que nous ne méritons pas cette miséricorde, mais que le 

Christ Jésus l’a méritée pour nous, et d’autre part, que nous avons à exprimer à 

Dieu notre reconnaissance. 

b) « Trouver grâce » : Cette expression fréquente dans l’Écriture Sainte signifie 

qu’après s’être bien disposé par l’humilité, la confiance et la prière, obtenir de la 

bienveillance d’un supérieur les faveurs que l’on désire ardemment et qu’il donne 

spontanément et gratuitement ; et nous avons vu le sens de la « Grâce » au Temps 

pascal B. Comme nous l’avons vu plus haut, il ne s’agit pas de l’époque du 

Jugement dernier où la justice sera faite définitivement, mais du temps de la 

miséricorde divine, durant lequel nous pouvons espérer de Dieu, grâce à 

l’intercession du Christ glorieux, tout ce dont nous avons besoin dans notre 

marche vers le Ciel. 

c) « Pour un secours opportun » : L’adjectif « eÜkairon, opportun » souligne le bon 

moment de l’intervention de Dieu pour être secouru. Il peut se faire  que le 

secours désiré et demandé pour l’avoir tout de suite ne soit pas opportun d’être 

obtenu, mais, si nous avons imploré sa miséricorde et sa grâce, Dieu le donnera 

au moment qu’il jugera opportun et qui sera le seul bon moment. 

 

Conclusion  

 

Verbe de Dieu, Serviteur souffrant, Fils du Père incarné, Jésus est aussi grand prêtre, et 

grand prêtre tel que Dieu l’avait voulu, c.-à-d. prenant en charge nos faiblesses et nous faisant 

entrer auprès de Dieu. Il ne l’est pas comme Aaron, car le sacerdoce d’Aaron unissait Israël au 

Seigneur et le Seigneur à Israël extérieurement et provisoirement, mais non intimement ni 

définitivement, et était le moyen d’accès symbolique de l’offrande du peuple au Seigneur par des 

sacrifices d’animaux. Parce qu’il était Dieu assumant l’homme, Jésus s’offrait lui-même au Père en 

sacrifice d’expiation, ressuscitait, divinisait pleinement sa propre humanité, et traversait les cieux 

jusqu’en Dieu. Mais si le Fils de Dieu s’est fait homme, ce n’était pas pour lui, puisque lui et son 

Père sont Un ; c’était pour nous, pour nous faire monter chez Dieu, au Ciel. Pour que nous en 

bénéficiions, il nous fallait participer à la divinité incarnée de Jésus par la foi en lui et par la grâce 

du baptême ecclésial, et nous avions alors à parcourir le chemin qu’il a parcouru, à savoir nous 

offrir en expiation avec lui, en tenant ferme dans notre profession de foi, et en ayant une totale 

assurance dans notre demande à Dieu des grâces nécessaires. 

 

La vertu d’assurance ou de franc-parler ne se base pas sur soi-même, mais sur le Christ 

glorieux qui, dans l’Église, intercède auprès du Père pour nos faiblesses, nos tentations et nos 

péchés. Grâce à lui, tout est possible, même nous offrir à Dieu comme le Christ s’est offert à 

Dieu, même arriver au Ciel. C’est possible dès maintenant, pourvu que nous acceptions par Jésus 

miséricorde et grâce pour être secouru ici-bas. Par la grâce du Saint-Esprit, le Ciel est déjà en 

nous, mais c’est en anticipation et pour que nous prenions part au sacrifice du Christ. Nous 

participons, en effet, au sacerdoce du Christ, et pouvons donc avec assurance demander  à Dieu les 

grâces nécessaires pour nous-mêmes et pour autrui. Dès lors, dit Paul, plus d’hésitation, de 

timidité, de peur, de retour en arrière, de plafonnement au niveau terrestre, mais, comme il le dit 

ailleurs : « Si vous êtes ressuscités avec le Christ, recherchez les réalités d’en haut, là où le Christ 

est assis à la droite de Dieu » (Col 3,1). 

 

 

 

 

 

 

 



Évangile : Marc 10,35-45  

 

I. Contexte 

 

Après la question juive sur le divorce, venait la question païenne sur la richesse acquise, 

appartenant à un juif. Cet homme riche, qui désirait pourtant hériter la vie éternelle, avait refusé 

la réponse de Jésus par attachement à ses biens laborieusement obtenus, que Jésus lui demandait 

de quitter pour le suivre. Ayant révélé qu’il est difficile, voire impossible aux riches d’entrer dans 

le Royaume de Dieu sans la grâce divine, Jésus disait à ses Apôtres qui avaient tout quitté pour le 

suivre, que tous ceux qui l’auront préféré à tout auraient les prémices de son Esprit dans son 

Église, et hériteraient de la vie éternelle du Ciel. 

 

A la suite de ce dernier épisode, la foule, les disciples et Jésus à leur tête se remettaient en 

marche, « montant vers Jérusalem ». Les disciples étaient encore effarés, saisis de crainte, 

traumatisés par les deux annonces de la Passion, se rendant compte qu’eux aussi y seront 

impliqués. Jésus les précède, les tirant comme un boulet aux pieds. Alors il prend les Douze près 

de lui et leur annonce, une troisième fois et avec force détails, sa Passion et  sa Résurrection, 

voulant qu’ils y prennent part et qu’ils soient convaincus de sa Résurrection. Il y réussira, comme 

nous le verrons dans notre texte. Celui-ci constitue la dernière question, la question ecclésiale. 

 

II. Texte  

 

1) Assurance insuffisante de Jacques et de Jean (v. 35-40)  

 

– v. 35 : « Jacques et Jean » : Ce n’est pas Pierre, le premier des Douze parlant en leur nom, 

qui s’adresse à Jésus, ce sont les deux fils de Zébédée, les deux compagnons de Pierre 

lors de la Transfiguration de Jésus. (Mc 7,2-8). Les Douze se font à l’idée de la Passion 

inévitable, et préfèrent s’encourager à l’idée de la Résurrection tout aussi certaine, 

bien qu’ils ne sachent pas ce que signifie « ressusciter » (Mc 7,10), sinon que cela 

souligne un évènement notoire et bienfaisant. C’est surtout le fait de Jacques et de 

Jean qui, ayant vu la gloire de Jésus transfiguré, se disent : quelle que soit sa Passion, 

le Règne de Jésus sera glorieux, et ils l’accostent pour qu’il organise son 

gouvernement, en y distribuant une place à tous, mais en ayant une idée bien précise 

de leur propre place : « Nous voulons que tu fasses pour nous ce que nous te 

demanderons ». Ils sont sûrs que Jésus les exaucera, puisque ce sont eux que Jésus a 

choisis de préférence aux autres pour sa Transfiguration, et déjà auparavant pour la 

résurrection de la fille de Jaïre (Mc 5,37). 

 

– v. 36 : Jésus condescend à leur désir d’être exaucés, montrant ainsi son amour pour eux et 

son souci de les améliorer. Cependant il n’oublie pas ce que son Père veut de lui, 

comme nous le verrons. « Que voulez-vous que je fasse pour vous ? » : Cette question 

peut étonner, car Jésus connaît bien la pensée des deux disciples, mais elle indique 

qu’il est prêt à les exaucer, à condition qu’ils comprennent bien ce qu’ils veulent. 

 

– v. 37 : « Que nous siégeons dans ta gloire » : C’est bien à la Transfiguration qu’ils songent, et 

à celle gloire qu’ils ont perçue sur la montagne du Thabor. Or cette gloire était la 

conséquence d’un triomphe, puisque Moïse qui était mort était vivant, et qu’Élie qui 

avait quitté la terre y était revenu, tous deux plongés dans la gloire de Jésus et 

imprégnés de cette gloire. Si les annonciateurs du Messie, Moïse et Élie, la Loi et les 

Prophètes, se sont tenus debout comme des serviteurs, l’un à la droite et l’autre à la 

gauche de Jésus glorieux, à plus forte raison les ministres de Jésus, Jacques et Jean, les 

proclamateurs de l’Évangile ont-ils à « siéger dans sa gloire, l’un à sa droite et l’autre à 

sa gauche ». La droite est mieux que la gauche, mais les deux frères ne sont pas jaloux 



l’un de l’autre, et tous deux se contenteraient d’être aux côtés de Jésus et d’exercer ses 

pouvoirs. 

 

– v. 38 : « Vous ne savez pas ce que vous demandez » : ne sachant pas ce qu’est la Résurrection, 

les disciples ne savent pas ce qu’est vraiment la gloire de Jésus ; ils s’en font une idée 

toute humaine : nous, nous savons que cette gloire est céleste, auprès du Père, mais 

eux pensent qu’elle est terrestre, qu’elle doit se manifester dans le monde. Sur ce 

point, ils sont encore au niveau Juif. Jésus ne va pas leur expliquer cette gloire 

véritable ; ils ne comprendraient pas, puisque, pour la comprendre, il faut avoir été 

témoin de sa Résurrection. Il se contente de dire d’abord qu’ils ne comprennent rien à 

sa gloire, à son Règne
 

et aux places qu’ils demandent. 

 

« Pouvez-vous boire la coupe … » : Après las avoir avertis de la vanité de leur 

demande, et remarquant qu’ils se désintéressent de sa Passion qui mène à sa 

Résurrection et à la gloire éternelle, jésus se met à leur niveau comme il le fait 

toujours envers ses interlocuteurs, afin de les élever à son propre niveau : « Pouvez-

vous boire ma coupe et recevoir mon baptême ? ». Remarquons que les deux disciples 

avaient dit « Nous voulons », ce que Jésus avait accepté en disant « Que voulez-

vous ? ». Mais maintenant il dit : « Pouvez-vous ? ». Plus loin il reviendra deux fois 

sur le « vouloir » qui est au niveau de l’homme, mais pour l’instant il dit : « Pouvez-

vous ? », parce que c’est une œuvre divine que Jésus leur demande et pour laquelle il 

faut un pouvoir correspondant. C’est très bien de « vouloir », encore faut-il 

« pouvoir » ! Nous nous le demandions dans l’épître : nous devons vouloir aller au 

Ciel, mais le pouvons-nous ? Et la réponse était : c’est à la fois impossible et possible. 

 

« La coupe que moi je bois, le baptême dont moi je suis baptisé », avec insistance deux 

fois sur « moi ». Les deux verbes au présent soulignent l’universalité de l’action de 

Jésus à imiter. Par les deux expressions Jésus fait allusion à sa Passion menant à sa 

Résurrection, mais il ne le dit que par des métaphores ambiguës, peut-être pour ne pas 

décourager les deux disciples. Il y a en effet deux sortes de coupe dans la Bible, la 

coupe de malédiction et la coupe de bénédiction ; quant au baptême, il y a le baptême 

de pénitence dans l’eau, et le baptême dans le sang et l’Esprit (1 Jn 5,6). Comme les 

deux disciples envisageaient la gloire de Jésus comme bienfait de sa Résurrection, et 

que Jésus va leur annoncer qu’ils boiront sa coupe et seront baptisés de son baptême, 

– ce qui arrivera au début de la Passion pour la coupe, à la Pentecôte pour le baptême –, 

les paroles de Jésus font allusion à l’Eucharistie (la coupe) et au baptême (donné par le 

Christ glorieux) dans son Église, les deux sacrements qui sont, l’un et l’autre, 

participation à la mort et à la Résurrection de Jésus. Jacques et Jean sont donc invités, 

en termes métaphoriques, à prendre part d’abord à la Passion, ensuite à la 

Résurrection, que Jésus venait de leur annoncer pour la troisième fois. De plus, 

comme leur ambition n’était pas seulement d’avoir les premières places mais d’être 

aux côtés de Jésus et unis à lui, Jésus peut les satisfaire sur ce dernier point, en disant 

qu’ils prendront part à « sa propre » coupe et à « son propre » baptême. Ainsi, Jésus 

les encourage à accepter de l’imiter, tout en les mettant en garde contre une décision 

irréfléchie. 

 

– v. 39 : « Nous pouvons » : En employant le terme prononcé par Jésus, et en ne disant plus 

« Nous voulons », les deux disciples montrent qu’ils rentrent dans la pensée de Jésus, 

et acceptent tout ce qu’il voudra, tout en percevant la difficulté de leur engagement. 

Ils se souviennent cependant que Jésus avait dit qu’il fallait un don de Dieu pour se 

détacher des richesses. Or tous les disciples avaient reçu ce don, sans le savoir, 

puisqu’ils étaient parvenus à tout quitter pour lui. Les deux pensent donc qu’ils 

peuvent compter sur ce don divin, et c’est pourquoi ils disent :  « Nous pouvons ». 



Est-ce téméraire de leur part de dire qu’ils peuvent vivre la Passion de Jésus ? Il ne 

semble pas, à voir la réponse de Jésus qui ne les reprend pas mais les approuve : 

« Vous boirez ma coupe, et vous serez baptisés de mon baptême ». Les ayant satisfaits 

sur ce qu’ils estimaient possible de faire, Jésus va répondre à leur demande de « siéger 

dans sa gloire » (v. 37). 

 

– v. 40 : « Siéger à ma droite ou à ma gauche, il ne m’appartient pas de l’accorder, mais il y a 

ceux pour qui cela est préparé » : Jésus affirme que cela ne relève pas de lui, mais de 

son Père, comme Mt 20,23 le précise, puis il insiste sur les bénéficiaires, et enfin dit 

que cela est déjà préparé. Voyons ces trois points : 

a) L’autorité du Père que Jésus suggère. Comme Fils de Dieu, Jésus a aussi cette 

autorité, mais ici il parle en tant qu’homme et, pour les disciples, en tant que 

Messie venu établir le Royaume de Dieu, ce qui est aussi le fait du Père. Comme 

les disciples ici, les Apôtres manifesteront la même connaissance insuffisante. 

b) Les bénéficiaires, « ceux pour qui » ne sont pas nommés, car seul le Père les 

connait, et ceux-là devront mériter de siéger à la droite ou à la gauche de Jésus. 

Jésus veut dire ceci : Ceux que le Père destine à siéger dans la gloire ne 

l’obtiendront pas automatiquement, ils doivent vivre de telle façon qu’ils 

l’obtiennent. Songeons, p. ex. à Judas qui était destiné à siéger sur un des douze 

trônes pour juger Israël (Mt 19,28, mais qui s’en est privé par sa trahison (Ac 

1,17.25). 

c) Le fait de siéger à la droite ou à la gauche de Jésus dans sa gloire est déjà préparé. 

Cela veut dire que ce fait n’est pas pour maintenant mais pour plus tard. La gloire 

que demandaient les fils de Zébédée n’est pas de ce monde, c’est celle du Ciel. 

Jésus explique ici pourquoi les deux disciples ne savaient pas ce qu’ils 

demandaient. 

 

2) Mauvaise assurance des dix autres Apôtres (v. 41-45) 

 

– v. 41 : « Les dix autres avaient entendu », c.-à-d. étaient attentifs, cherchaient à comprendre,  

et étaient déterminés à intervenir. Ils n’étaient donc pas loin de l’entretien de Jésus et 

des fils de Zébédée. Ils avaient entendu que Jésus déclinait la demande des deux frères, 

tout en insistant sur leur participation à son obéissance au Père. Pourtant, « Ils 

commencèrent », car Jésus va les interrompre, « à s’indigner contre Jacques et Jean ». 

Négligeant l’enseignement de Jésus à leurs deux condisciples, ils ne prêtent attention 

qu’à leur propre sentiment envers ceux-ci : leur indignation de les voir prétendre 

passer avant eux. L’envie les saisit – ce qui montre combien ils sont imparfaits – et 

« Ils s’indignent contre eux ». Nous avons vu ce terme « ¢ganaktšw, s’indigner », vu 

au 27
e

 Ordinaire B, mais appliqué à Jésus (Mc 10,14). Il exprime un mécontentement 

violent devant une attitude qui ne tient pas compte de ce que l’on veut. Au fond, les 

dix voulaient aussi les premières places dans le Royaume, et ils s’irritent de ce que 

Jacques et Jean les ont devancés. 

 

– v. 42 : « Jésus les appelle » : Il s’agit des dix, mais les deux frères ne sont pas absents. Jésus va 

enseigner aux Douze où se trouvent les vrais honneurs dans sa future Église. Tout 

d’abord il leur rappelle – et c’est par contraste avec ce qu’il veut leur dire – que 

« Ceux que l’on regarde comme chefs des nations commandent en maîtres  », mais 

littéralement, c’est légèrement différent : « Ceux qui s’imaginent commander aux 

nations agissent en maîtres ». Les rois des nations tiennent, en fait, leur autorité de 

Dieu, mais ils s’imaginent la tirer d’eux-mêmes, et ils agissent alors comme bon leur 

semble. En disant cela aux Apôtres, Jésus veut leur faire comprendre deux choses : 

a) Par leur indignation contre Jacques et Jean, les dix ont eu la même attitude que 

ces chefs de nations qui agissent en maîtres sur elles, et que ces « grands qui font 



sentir leur pouvoir », litt. « qui exercent leur autorité sur elles ». Ces chefs et ces 

grands n’exercent pas leur autorité reçue de Dieu (Rm 13,1) comme celui-ci le 

veut, mais ils agissent à leur guise. Les dix aussi ont mal utilisé l’autorité que Jésus 

leur a donnée (Mc 6,7), en s’indignant contre les deux autres. 

b) L’autorité dévolue aux Apôtres ne venant pas d’eux, par eux-mêmes ils ne sont 

rien en fait de maîtres. Mais leur autorité demeure celle de Dieu et celle de Jésus, 

et celui-ci ne l’a pas exercée comme ces rois et ces grands païens à l’égard des fils 

de Zébédée. Si Jésus s’est indigné à l’égard des Douze quand ceux-ci écartaient les 

enfants, c’était parce qu’ils se considéraient les privilégiés, ne tenaient pas compte 

de la volonté du Maître manifestée auparavant, et estimaient que les enfants 

étaient incapables d’entrer dans l’Économie nouvelle (voir 27
e

 Ordinaire B : Mc 

10,13-14). Mais ici, les dix s’indignent sans bon motif, car Jacques et Jean, bien 

qu’ils aient agi inconsidérément, cherchaient à adhérer davantage à Jésus, alors 

qu’eux agissent uniquement par envie comme le font les païens.  

 

– v. 43 : « Parmi vous il ne doit pas en être ainsi », mais litt. « Il n’en est pas ainsi parmi 

vous ». Jésus n’a pas constitué le groupe des Douze selon la mentalité païenne : 

l’indignation des dix était donc plus qu’anormale. La traduction du Lectionnaire, qui 

voit la nécessité d’une autre façon d’agir, fait allusion à l’Église future, à laquelle Jésus 

songe aussi, comme on le constate par les verbes au futur qui suivent : l’Église n’est 

pas une société humaine, semblable aux États païens, et par conséquent, ses chefs 

doivent agir d’une façon différente. L’attitude que Jésus va demander aux Douze 

rappelle celle dont il avait déjà parlé au 25
e

 Ordinaire B, quand les disciples se 

demandaient qui parmi eux était le plus grand. Là, Jésus n’avait pas parlé de « grand », 

mais seulement de « premier » ; ici, il parle des deux. De plus, là, il envisageait 

n’importe qui, alors qu’ici, il dit deux fois « parmi vous », envisageant donc seulement 

les Apôtres ; et en leur demandant de devenir grands et premiers, il montre qu’ils ne 

le sont pas encore. Enfin, remarquons que Jésus dit deux fois « celui qui voudra » et 

non « qui veut » du lectionnaire) : le « vouloir », plein de suffisance de soi, des deux 

frères (v. 35) est maintenant valable, si entre eux et dans l’Église les Douze écoutent la 

leçon de leur Maitre et Seigneur.  

 

La mise au point du texte étant faite, voyons d’abord comment un Apôtre, un chef de 

l’Église, devient grand parmi les autres chefs : « Il sera votre servant (di£konoj) ». 

Voilà ce qu’un chef doit vouloir : être au service des autres chefs de l’Église, comme 

Jésus, qui est le grand (voir notre épître où le grand prêtre qu’est Jésus est qualifié de 

« grand ») s’est comporté : il s’est mis au service de ses Apôtres, et il se mettra au 

service de tous les hommes comme il le dira au v. 45. A noter que « diakonšw, servir 

ou administrer » ne veut pas dire aider les autres comme ceux-ci veulent être aidés, 

mais comme le Christ veut qu’ils soient aidés, la volonté du nécessiteux pouvant 

correspondre à la volonté du Christ. 

 

– v. 44 : Ensuite « Celui qui parmi vous voudra être le premier sera l’esclave de tous » : 

« Premier » est comme l’inverse, la contrepartie de « dernier » qui est sous-entendu 

par Jésus qui le veut « esclave », c.à-d. dépendant de son maître entièrement et en tout, 

et effectuant pour lui tous les travaux qu’il lui demande, y compris les plus durs. 

Chacun des Apôtres et des chefs de l’Église est donc premier, quand il se fait l’esclave 

des autres, quand il voit les autres comme ses maîtres et seigneurs. 

 

De plus, selon le sens de « grand » et de « premier », vu au 25
e

 Ordinaire B p. 11-12, 

on peut dire ceci : 

a) D’une façon générale, « grand, mšgaj » est lié à l’établissement de l’Église sous 

l’autorité du Fils de Dieu et l’action du Saint-Esprit, et « premier, prîtoj » est lié 



à la croissance de l’Église sous l’exhortation du Christ ressuscité qui porte ses 

faiblesses et ses tentations. 

D’une façon particulière, est « grand » aux yeux de Dieu, celui qui use de l’autorité 

reçue pour aider les autres à faire la volonté divine, et est « premier » aux yeux de 

Dieu, celui qui entraîne les autres à porter les fardeaux de ceux qui sont éprouvés.  

 

– v. 45 : « Car le Fils de l’homme n’est pas venu pour être servi » : Ce que Jésus demande à ses 

Apôtres, il est le premier à le faire, et il leur en donne la capacité, comme le verbe 

l’indique. Il n’a pas à être servi, car il n’a pas besoin d’être aidé par les hommes et il 

fait toujours la volonté de son Père sans l’offenser. Mais il est venu pour « servir,  

diakonšw » : il est animé de la volonté de Dieu, et il aide les hommes à faire cette 

volonté divine. Plus il révèle qu’il s’est fait l’esclave de la multitude, en « donnant son 

âme en rançon pour beaucoup », c.-à-d. en payant de sa vie, en s’offrant à leur place 

en sacrifice d’expiation. Les Apôtres peuvent donc le suivre en en faisant autant : ils 

sont revêtus du sacerdoce du Christ, ils doivent s’aider les uns les autres, sans envie et 

à égalité, à rejoindre Jésus dans l’humilité de son service et dans la participation à sa 

Rédemption. En un mot, ils ont à vivre la Passion de Jésus en étant servants et 

esclaves de tous, dans l’espérance de mieux vivre sa Résurrection qui les rendra grands 

et premiers. Ils agiront alors en pleine assurance comme Jésus. 

 

Conclusion  

 

La question ecclésiale était en porte-à-faux, car elle était posée par les Apôtres à propos 

d’une gloire qu’ils s’imaginaient advenir à Jérusalem après la Passion, comme un triomphe 

terrestre. Jésus la résout par sa présence glorieuse dans son Église future, qui, par le Saint-Esprit 

et les sacrements, devra assumer sa mort et sa Résurrection, avant qu’elle n’accède elle-même à sa 

gloire lors de sa Parousie. Jésus l’avait signalé plusieurs fois après les deux premières annonces de 

sa Passion : sa transfiguration, et sa présence dans les enfants de son Église, dans les sympathisants 

de ses disciples qui leur donneraient un verre d’eau, dans les petits de son Église que personne ne 

peut scandaliser, dans ceux qui auront quitté leurs biens et même leur parenté, dans ceux qui 

accueilleront le Royaume de Dieu comme un enfant ; et ici, après la troisième annonce de sa 

Passion, Jésus évoque sa présences dans les relations correctes des Apôtres entre eux et dans 

l’Église. Parce que les disciples se détournent de la Passion effrayante et de la Résurrection 

incomprise, Jésus les y ramène, en montrant leur vrai sens et leur actualité nécessaire et 

bienfaisante. Il compatit à leur faiblesse et à leur imperfection, en leur disant trois fois que lui 

endossera le pire, et que eux le retrouveront dans son Église où ils seront aidés puissamment à 

vivre sa Passion et sa Résurrection, malgré leur faiblesse et à  la mesure de leur foi, de leur amour 

pour lui et pour les siens, et leur imitation de sa vie. On pourrait comparer cela à une troupe 

devant se frayer un chemin dans une forêt vierge : le plus grand et le plus fort marche en tête et, à 

coups de machette, fait le plus gros travail ; les autres n’ont qu’à suivre et à faire ce qui reste à 

faire à l’égard de tout ce qui entrave leur avancée. C’est en effet après le baptême dans l’Esprit du 

Christ, qui reproduit et prolonge le baptême de Jésus, vécu par lui durant sa vie terrestre puis 

dans l’Église, que les chrétiens ainsi déifiés vivent la Pâque du Christ, en sachant le bienfait de la 

Passion et le sens de la Résurrection durant leur traversée du monde. Ils savent aussi que, si cette 

Pâque ecclésiale se fait sur terre et dans la chair, elle n’est pas de l’ordre du terrestre et du 

charnel, mais est déjà céleste et spirituelle. 

 

C’est avec pleine assurance (ou franc-parler) que Jésus, avec force détails et avec ténacité, 

annonce une troisième fois sa Passion (v. 33-34) à ses Apôtres, au risque de les voir le quitter. Il 

avait déjà pris un risque après la multiplication des pains : plusieurs de ses disciples, l’entendant 

dire qu’il est nécessaire de manger sa chair et de boire son sang, c.-à-d. de participer à sa Passion 

pour avoir la vie éternelle, l’avaient quitté ; il est vrai que les Douze, bien qu’ils fussent atterrés, 

eux aussi, avaient professé leur foi en lui et renforcé leur attachement à lui. Mais le risque que 



Jésus prend ici est autrement conséquent, car il concerne les Apôtres et porte sur la mise à l’écart 

de la Passion par eux, et sur l’euphorie de leur certitude d’une résurrection fausse qui les décevra : 

telle était bien la pensée de Jacques et de Jean. Le risque est donc bien grand, mais Jésus ne l’évite 

pas, parce que lui-même devait vivre sa Passion, point essentiel de sa mission, et que ses Apôtres 

devaient prendre part à sa Passion et découvrir le vrai sens de la Résurrection afin d’entrer dans 

sa gloire et de diriger correctement l’Église. Or notre évangile montre que les Apôtres sont 

encore loin d’avoir la pleine assurance qu’il leur faudrait : ils s’appuient sur leur Maître mais 

cherchent leur profit terrestre, et à la fin, en acceptant de faire sa volonté , ils se rendent compte 

qu’ils n’y correspondent pas, et ils gardent le silence. Il leur faudra progresser beaucoup jusqu’à la 

Pentecôte. Là, par la réception du Saint-Esprit, ils prêcheront, partout et souvent dans les 

persécutions, le Christ mort et ressuscité, et ils le feront alors avec pleine assurance. Ce qui les 

sauvegardera, c’est qu’ils garderont la foi en Jésus durant sa Passion, bien qu’elle fût lâche, et 

qu’ils attendront de le voir ressuscité, bien que ce fût dans la crainte des juifs. Ainsi, il nous est 

révélé que la vertu du franc-parler exige l’adhésion et la participation à la Pâque du Christ. Nous 

aussi, nous pouvons agir de même, puisque le baptême nous a déjà fait profiter de sa mort et de sa 

Résurrection, et que l’Eucharistie nous fait boire à sa coupe. Mais il y a une condition à remplir 

pour progresser dans cette vertu du franc-parler : là où nous sommes, être servants et esclaves de 

tous. 


